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FRANC PARLER

Nous ne nous lasserons jamais de si-

gnaler les palinodies et les retours de

casaque des politiques dits conserva-

teurs, auxquels nous vo/ons successive-

ment brûler ce qu'ils adorèrent.

Chaque mesure du gouvernement,

chaque discussion des Chambres, "cha-

que projet de loi, devient un prétexte

pour ces bons apôtres de mettre en pra-

tique la maxime effrontée de Veuillot :

Nous vous demandons la liberté parce

qu'elle est dans vos principes, et nous

vous la refusons parce qu'elle n'est pas

dans les nôtres.

Aussi, l'on a vu, à propos de la loi

sur la presse, tous les étrangleurs de

l'ordre moral, tous les décembriseurs,

tous les amateurs d'état de siège, récla-

mer une liberté absolue, sans bornes

et sans répression possible, permettant

de traiter le président de la République

comme le dernier des misérables.

Ces gens qui ne supportaient pas,

sous le 16 mai, que l'on parlât de l'œil

intelligent du cheval de M. de Mac-

Mahon, trouvent tout naturel aujour-

d'hui que l'on puisse écrire que M. Grévy

est une canaille.

Autre guitare. La parole est à Bara-

gnon. Tout le monde connaît Baragnon.

Qui ne connaît Baragnon ?

Or, Baragnon n'est pas content du

Tribunal des conflits. Pourquoi ? Parce

qu'il est présidé par un Garde des Sceaux

républicain. Si ce Garde des Sceaux était

légitimiste comme M. Ernoul, ou réac-

tionnaire comme M. de Broglie, ou bo-

napartiste comme M. Tailhand, l'affaire

pourrait aller. Car, alors le Tribunal

des conflits donnerait toujours raison

aux jésuites et aux amis des jésuites,

ainsi que cela se fit aux temps bénis du

Bulletin des Communes. Mais avec un

Garde des Sceaux qui se nomme M. Ca

zot, le Tribunal des conflits est un scan-

dale, ses décisions sont des dénis de

justice et son impartialité n'inspire au-

cune confiance... Cela se comprend, car

pour Baragnon et les sous-Baragnon, il

n'y a qu'un genre d'impartialité — celle

qui leur profile.

Notez, de grâce, que l'organisation du

Tribunal des conflits est due à la majo-

rité de l'assemblée de malheur, la même

qui fit le iH mai, prépara une restaura-

tion monarchique et nomma Baragnon

sous-secrétaire d'Etat... Seulement, le

Tribunal des conflits de la royauté et le

Tribunal des conflits de la République,

cela fait deux, et du moment que l'insti-

tution ne fonctionne plus pour la grande

gloire de l'ordre moral, il faut chan-

ger ça !

On demeure confondu devant de pa-

reilles impudences, et quand on pense

que l'homme qui les débite fut l'un des

inventeurs de la politique de combat,

le cocher brutal qui devait « faire mar-

cher la France, » on doit féliciter les

sénateurs républicains de leur patience

à écouter un farouche effronté qui ne

relève que des pommes cuites.

Et ce n'est pas fini ! Vous n'avez point

perdu le souvenir des tirades indignées

de la presse réactionnaire, à propos des

menaces de guerre extérieure. Lorsque

les évoques français, faisant une levée

de crosses, partaient en campagne contre

l'Italie et voulaient sauver Rome et la

France au nom du Sacré-Cœur, les ré-

publicains se permettaient de timides

observations. Ils faisaient remarquer

l'imprudence de ces manifestations clé-

ricales, de ces menaces contre une na-

tion amie, dont le souverain était traité

couramment en plein mandement ou en

pleine chaire, de spoliateur, de scélérat,

d'excommunié et de tison d'enfer.

Ah ! ce furent de beaux cris dans le

camp du Gesu : « Voyez-vous la perfidie

de ces radicaux qui cherchent à effrayer

l'opinion, à jeter le désordre dans les

affaires, à inquiéter la bourse. Où est

donc le patriotisme de ces gens là ? N'est-

ce pas honteux de faire appel à l'étran-

ger, etc., etc. »

Retournez-vous, s'il vous plaît! Que

voyons-nous aujourd'hui? Agiter le

spectre de la guerre étrangère, prédire

une prochaine invasion, terrifier les es-

prits par des complications diplomati-

ques imaginaires.

La Grèce par-ci, Tunis par-là, la

Turquie ailleurs, l'Allemagne brochant

sur le tout ; tous les journaux conser-

vateurs regorgent de prophéties sinistres

à faire dresser les cheveux sur les têtes

les plus chauves. Et, comme si ce n'était

pas suffisant, voici M. de Broglie, cet

ex-ambassadeur Benoiton, qui vient à

sort tour charbonner l'horizon et appor-

ter sa goutte de fiel dans le débat.

Mais alors que sont donc devenues les

indignations et les protestations d'autre-

fois ? Où est-il ce patriotisme immaculé,

qui ne supportait pas la moindre allu-

sion aux témérités cléricales, qui ne

souffrait pas que l'on osât parler de

dangers extérieurs?

Hélas ! ce patriotisme délicat a suivi

le sort des autres convictions et des au-

tres doctrines. En tout et partout nous

voyons les réactionnaires, ces parangons

de l'ordre, de la famille et de la reli-

gion, se disloquer en public comme de

vulgaires Paillasses, et nous donner le

spectacle d'exercices de cirque, faits

assez gauchemsnt, du reste, pour que

nous ayons le droit de siffler.

Ne nous en privons pas.

JACQUES BARBIER

LE DIVORCE
M. Priulhomme doit être dans la joie.

La Chambre vient de sauver la famille,

ce pilier — la religion, cette colonne —

la société, ce monument — en repoussant

l'article premier du projet de loi sur le

divorce, c'est-à-dire tout le projet.

Les motifs qui ont déterminé la majo-

rité à se prononcer contre la loi, sont on-

doyants et divers, mais bien curieux à

examiner.
La droite a voté contre le projet de

M. Naquet, parce qu'il est contraire à la

religion et aux bonnes mœurs, — ce qui

n'empêche pas la papauté de prononcer,

le cas échéant, la nullité d'un mariage.

M. Cazot, et avec lui un groupe impor-

tant de la gauche, ont parlé ou voté contre

la loi, parée qu'elle menace la famille —

qui ne s'en porterait pas plus mal, au con-

traire — et sous l'ingénieux prétexte

qu'elle contrarierait les électeurs des cam-

pagnes, qui se moquent du divorce comme

du dernier plébiscite.

M. Brisson — ici tirons l'échelle — a

combattu le principe du divorce, sous

prétexte qu'il est rétrograde. L'union libre

ou le mariage indissoluble : pas de milieu.

O Prudhomme, sois heureux !

Et voilà comment, un discours portant

l'autre, un orateur mettant en jeu ses pré-

jugés cléricaux, l'autre ses préoccupations

électorales, un dernier montant sur ses

échasses philosophiques, la Chambre vient

de perdre l'occasion d'attacher son nom à

une réforme sociale dont l'urgente néces-

sité n'a pas besoin d'être démontrée,

ailleurs que dans l'enceinte du Parlement.

Les dramaturges, les romanciers, les

habitués des cours d'assises et les héroïnes

du vitriol peuvent brûler un bon cierge en

l'honneur de nos députés. I) y a encore de

beaux jours pour les drames de la rampe,

du feuilleton et du prétoire! Les acquit-

tements scandaleux des jurys désarmés

passionneront encore les foules, et la car-

rière reste ouverte aux dames du Tilly et
Marie Bière !

Mais M. Prudhomme est satisfait et la
famille est sauvée. 11 était temps.

LES 32 INTERPELLATIONS
De Gravardie

On sait do quelle trombe, de quel cyclone,
nous sommes menacés.

Gavardie, le seul Gavardie, — se méfier
des contrefaçons,— a conçu l'horrible projet
de déposer trente-deux interpellations !

Mais ce qu'on ne connaît pas assez, c'est
le sujet de ces trente-deux interpellations,
qui doivent foudroyer successivement tous
les ministres. Nous pensons rendre un véri-
table service à l'humanité, et prévenir de
grandes calamités, en dévoilant dès aujour-
d'hui, les noirs desseins du sénateur des
Landes.

Lisez et frémissez :
N° 1 — Interpellation au ministre de

l'Intérieur. Est-il vrai que M. Constans ait
été employé dans une compagnie de vidan-
ges. La France a un intérêt capital à con-
naître ses antécédents d'une façon précise,
afin de savoir dans quelle mesure M. Cons-
tans peut porter bonheur à la République.

N° 2 — Interpellation au Garde des
Sceaux. Le bruit court que plusieurs magis-
trats démissionnaires sont morts de faim
pendant cet hiver. M. Gavardie réclamera
un ordre du jour flétrissant la barbarie d'un
ministre qui ne sait pas donner un morceau
de pain aux anciens serviteurs du pays.

IV0 3 — Est-il vrai qu'un substitut ré-

Feuilleton de la RENAISSANCE

LES

De Colombine

Arlequin. — Ah mes amis, c'est infâme !
Pierrot. — Non vrai, nous n'y tiendrons

pas.

Cassandre. — Quelle indignité de traiter
ainsi d'honnêtes gens...

Arlequin. — Qui ne firent jamais de mal
â personne...

Pierrot. — Qui se montrèrent toujours

taw é<îuital)les > humains, généreux, chari-

Çolombine. — De quels saints parlez-
vous, camarades ?

Arlequin. — De nous parbleu, de saint
Arlequin, de saint Pierrot, de saint Cas-
sandre.

Colombine. — Ah! parbleu, si je vous
savais en paradis, c'est moi qui n'y voudrais
pas aller.

Cassandre. — Tu pourrais te trouver en
plus mauvaise compagnie.

Colombine. — Je ne pense pas. Je vous
connais trop bien.

Arlequin. — Oui, nous savons que tu as
toujours douté de nos vertus.

Colombine. — J'avais mes raisons pour
cela.

Pierrot. —La raison du plus fort qui te
pousse aujourd'hui à nous traiter en parias...

Arlequin. — En ilotes...
Cassandre. — En nègres !
Pierrot. — A nous persécuter...
Arlequin. — A nous supplicier !
Colombine. — Qu'est-ce qae vous chan-

tez là ?
Cassandre. — Nous ne chantons pas hé-

las ! Nous gémissons.

Colombine. — Dites plutôt que vous êtes
menteurs ou fous !

Arlequin. — Quoi tu prétendrais, Colom-
bine, que nous ne sommes pas persécutés, tu
oserais nier ta tyrannie !

Colombine.— Ma tyrannie ! Je n'y com-
prends rien. Expliquez-vous plus clairement.

Arlequin. — Ce sera trop facile, inhu-
maine Colombine ! Ainsi n'est-ce pas une
tyrannie odieuse de nous avoir mis à la
porte ?

Cassandre. — Et à coups de balai encore !
Co,lombine. — Ah ça permettez ! Chacun

est maître chez soi, et j'ai entendu profiter
de ce droit. Cassandre se vautrait sur mon
lit, Arlequin se prélassait dans mes fauteuils,
Pierrot ne quittait plus mon garde-manger,
— vous mettiez en un mot ma maison au
pillage, était-ce tolérable ?

Cassandre. — Bon, mais le balai ?
Colombine. — Je vois que tu as le balai

sur le cœur.
Pierrot. — Oh sur le cœur !
Colombine. — Eh bien mes maîtres, je

n'ai fait que suivre vos sages conseils.
N'aviez-vous pas crié sur tous les toits:

nous chasserons Colombine, nous lui donne-
rons du balai... Le balai s'est retourné, voilà
tout !

Pierrot. — S'il n'y avait que cela ! Mais
quand je pense qu'après cette expulsion bru-
tale tu as voulu me faire mourir de faim...

Cassandre. — Et moi de soif !
Colombine. — Comment, comment ?
Pierrot. — En enlevant mon couvert de

ta table, parbleu !
Colombine. — Ne pouvais-tu apprendre

à travailler, paresseux I
Pierrot. — Non, j'ai trop l'habitude de

ne rien faire !
Colombine. — Et cet ivrogne de Cassan-

dre, il avait bonne façon de ne pas quitter
ma cave.

Cassandre. — C'était pour la surveiller !
Colombine. — Etait-ce aussi pour la sur-

veiller, qu'Arlequin promenait ses doigts
dans ma bourse ?

Arlequin. — Parfaitement. L'économie,
Colombine, est une de mes vertus théolo-
gales, il s'agissait de ne pas te laisser ruiner
par tous les godelureaux qui te faisaient les
yeux en coulisse et la bouche en cœur.
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cemment nommé aurait gardé son chapeau
devant un ex-procureur du 16 Mai ? La di-
gnité de la magistrature entière est intéres-
sée à ce qu'une pareille inconvenance soit
réprimée.

IV0 4 — Pourquoi M. Cazot ne se fait-il
pas couper les cheveux? Indépendamment
du manque de tenue, il y a là une grave at-
teinte portée à l'industrie des perruquier».
Ordre du jour réclamant la tonsure du Garde
des Sceaux. iHvt,

IV0 5 — Parmi les nouveaux promus
dans la Légion d'honneur, on remarque un
procureur de la République qui a la barbé
rouge. N'est-ce pas un encouragement à la
démagogie ?

N° 6 — Nouvelles interpellations au mi-
nistre de l'Intérieur. Le Préfet du départe-
ment des Deux-Saônes, a donné récemment
un banquet où le Blet Chateaubriand était
remplacé par le filet Madère ! Le ministre
laissera t-il ainsi insulter les gloires les plus
pures de la France ?

N° 'ï — Le garde champêtre de la com-
mune de Z..., a passé devant M. le curé,
sans lui présenter les armes. Le ministère
approuvera-t-il cet outrage à un culte re-
connu par l'Etat?

JV° 8 — Violation flagrante de la loi par
un agent voyer qui fait réparer le chemin
de M. le Maire et laisse embourber son pré-
décesseur de l'ordre moral. Ordre du jour
rappelant que tous les Français sont égaux
devant les chemins vicinaux.

N0 9 — Interpellation au ministre de
l'Instruction publique. De nombreux pères
de famille se plaignent que leurs enfants
soient forcés d'apprendre que deux et deux
font quatre. Il y a dans 'Cette obligation
une atteinte évidente, portée à la liberté dès
pères de famille, qui prétendent que deux et
deux font cinq. Quand cessera-t-on une pa-
reille tyrannie ? •

N° ÎO — Un instituteur laïque a été
surpris en flagrant délit de sacrilège. Le mi-
sérable mangeait une omelette ad lard un
vendredi. Quelle mesure prendra le minis-;
tèrë contre cette omelette ?

M0 11 Autre impiété. Dans l'école
communale de Fouilly-les-Courges, on ap-
prend aux enfants que Jonas n'est peut-être
resté que deux jours au lieu de trois; dans le
ventre de la baleine. M. Jules Ferry laisse-
ra-t-il ainsi dégrader l'étude salutaire de
l'Histoire sainte ?

IV9 12 — Parmi les manifestations anti-
religieuses, on doit signaler celle que com-
met perpétuellement le ministre lui-même.
M. Jules Ferry porte des favoris en côte-
lettes pendant le carême! C'est une invita-
tion à violer les commandements de l'église.
Dépôt d'un ordre du jour invitant M. Jules
Ferry à se raser, au moins le vendredi
saint.

M° 13 - Au ministre de la Guerre. La
suppression des tambours a porté une atteinte
grave à une branche spéciale de notre in-
dustrie. Que vont devenir les peaux d'ânes ? ;

j^o. 44 Lk La rage anti-rèligieuse gagne
jusqu'aux chevaux de l'armée. Au passage
d'un enterrement, le cheval d'un dragon ne
s'est pas mis à genoux devant le clergé.. Or-
dre du jour demandant que ce cheval soit
mis en réforme.

N° 15 — Le général Farre, qui prétend
faire porter les armes aux séminaristes, pu-
blie volontairement les mahométans. Il y a
dix millions de Turcs qui n'ont jamais été in-
corporés dans nos régiments. Le service
obligatoire ne devrait point connaître de,
frontière. :

N° 4L® — Interpellation au ministre des
Finances. (Est-il vrai que M. Gambetta ait
gagné un milliard sur "l'emprunt Morgan
qui était de doux cent cinquante millions?-
De tels abus ne devraient pas se produire
sous un gouvernement' honnête..

]\o :'i«y iiii Pourquoi le gouvernement ne
laisse-t-il pas convertir la Rente ? Parce
que l'on craint qu'elle se convertisse au ca-
tholicisme. Toujours la persécution reli^
gieuse^ '

N° 18 — Au ministre des Travaux pu-
blics. Combien a coûté la baignoire en ar-
gent de M. Gambetta ? Est-ce au pays à suppor-
ter de pareilles orgies de luxe?

N0 19 — Pendant ce temps les départe-
ments souffrent de l'incurie gouvernemen-
tale. C'est ainsi qu'il y a toujours du sable
dans les Landes. Ordre du jour demandant
que le département qui a envoyé Gavardie
au Sénat, soit parqueté dans toute son éten-
due.

X° 20 — Interpellation sur la politique
extérieure. Pourquoi laisse-t-oQ introduire
des grecs dans les salles de baccarat?

IV0 21 — ...Continuons-nous jusqu'à la
trente-deuxième ? Non, assez n'est-ce pas?
On ne se promène pas impunément à travers
cesextrayagânces,etnouscrairidrionspourle
cerveau de nos lecteurs. Il y a suffisam-
ment d'un Gavardie pour la gloire de la
France et l'espoir dé Charenton.

La loi sur la presse est votée.
Récapitulons un peu les délits supprimés

de ce chef :
Provocation à la désobéissance aux lois ;

outrage aux religions reconnues par l'Etat;
Outrage à la morale publique et religieuse ;
attaque contre la liberté des cultes, le prin-
cipe de la propriété et les droits de la, fa-
mille ; attaque à la constitution, au principe
de la souveraineté du peuple et du suffrage
universel ; excitation à la haine et au mépris
du gouvernement ; apologie de faits qualifiés
crimes ou délits par la loi ; l'interdiction de
rendre compte des procès pour délits; de
presteë.

Est-ce tout?
Non, il. faudrait, pour arriver au bout,

citer encore une douzaine de délits suppri-
més.

1
 . .--, ry

Mais n'est-ce pas assez pour démontrer
i que la loi Nouvel é est ahtilibérale T"'

Jugez un peu, si elle n'était pas àntilibé-
i raleî,.-- I : '  *>* ' ' '*

Cet excellent M. de Bouville, condamné
par un tribunal pour délit d'escroquerie,
vient de faire opposition au jugement qui, l'a,-
frappé.

I Immédiatement, tout le monde conserva-
: teur se met en branle, pour faciliter la •rébii-
I bilitafion de l'ancien préfet de l'empiré. Fv

Le Figaro prépare ,.les..voiesi,.par .urx.de,
ces articles fantaisistes ou la gravité des, dé-
clarations,' ledispute à l'ingéniosité! de's dé-
tails; M., de Bouville est l'homme le plus in-
nocent . du monde, : après cette plaidoirie.
Voila son honneur blanchi,; retape pour de
longs jours. "Si l'Empire revenait,: le .con-
damne d'hier pourrait1 ;ètre lé ministre de
demain. ' ' I

i: I L'auteur des poursuites, regrette ce qu'il
a fait. D'ailleurs, il était le meilleur ami de
M- de Bouville.

Tl n'y a eu qu'un simple malentendu entre
eux.

M. de Bouville ne s'est jamais dérobé. Il
était malade ! Le pauvre homme !

Qu'on le réhabilite, donc. C'est égal,
avouons qu'il n'est pas mauvais d'appartenir
,au parti conservateur, dans certains cas dif-
ficiles..

: Pas de chance, le marquis de Rochefort.
Il avait demandé à la questure du Palais-

Bourbon, le remboursement delà sommé de
15,000 " francs, représentant Tipdemnité de
député non touchée sous l'Empire.
: Ce n'est pas pour lui, , mon Dieu, que le
directeur de Y intransigeant, réclamait cet "
arriéré, mais pour ses frères les amnistiés.,
d L'horrible questure; procédurière et gam-
bettiste^ a reconnu que la somme n'était pas
due au demandeur. Voilà, les pauvres frères,
privés de ce don généreux!
. Madame Edmond Adam et Gambetta peu-
vent attendre, pour toucher l'a sômine avan-
cée par eux au marquis. Mais' les pauvres
frères, c'est autre chose ! Et puis, qui s'ait ?
L'Intransigeant pouvait encore monter de
trois mille, grâce à la réclame de. Louise
Michel qui vient d'avouer publiquement
qu'elle était dans la « dèche >'.

Il n'y a qu'un moyen pour tout arranger.

 •  i

Que Rochefort cedô à l'héroïne de Mont-
martre, la moitié de ses appointements.

Allons un bon mouvement !

Notre confrère, M. Adrien Duvand, direc-
teur du Petit Lyonnais, vient d'être nommé
chevalier de la Légion d'honneur.

Quoique non partisans dés décorations
civiles, 1 nous joindrons nos félicitations aux
compliments dè)| reçus' par le nouveau
décoré.

puisqu'on décore des représentants du
commerce et déTindustrie nous ne voyons
pas pourquoi on n'accorderait pas cette dis-
tinction à des journalistes estimés pour leur
talent et leur caractère. Ce n'est que recon-
naître les services rendus par la presse
républicaine de province, qui a contribué

- dans unf si large mesure, à la fondation
de la République.'

ZÈDE.

Affaire Gros-de Lubac
La Chambre des mises en accusation de

la Cour de Lyon vient de rendre sa déci-

sion dans l'affaire Cros-de Lubac. Cette

décision est entièrement favorable au pré-

venu. M., de Lubac ne passera pas en

Cour d'assisës, comme le demandait lé

procureur général, Il sera simplement tra-

duit devant le Tribunal correctionnel, où

il aura à répondre du délit de coups et

blessures portés au sieur Rollet, et de port

d'arrhes prohibées.

Ce, n'est pas nous , qui nous plaindrons

du temps employé à constater l'innocence

de A|. de. Lubac, Nous, ne , regrettons

qu'une chpse : c'est que pendant ce long

délai on n'ait pu arriver à découvrir l'as-

sassin, du malheureux. Gros. Une enquête

de trois mois aboutit à ce résultat : il n'y

a pas cFassassin... connu. Plut aux Dieux

qu'il, n'y eût pas de victime!

En..historien fidèle, nous devons cons-

tater ;que l'arrêt dei la Chambre a causé:

quelque surprise, et — pourquoi ne pas

le dire?,— quelque stupéfaction dans, le

public. Pure affaire .d'entraînement. On ;
reprendra son sang-froid plus tard. Car,

la décision rendue par les juges de la Cour,

est régulière, et l'on ne peut admettre que

ces magistrats ri'aient;. pas .délibéré en con-

nais ance de, cause,, et d'une manière ira- .

partiale. M^ Ie sentiment public qui se

prononce contre eux, peut s'expliquer par i

les faits qui ont précédé l'issue de Pi-us—:
truction.

Croit-on, par exemple, que l'arrêt, de,

la- Chambre des mises en accusation eût été

aussi mal accueilli.

Si M. de Lubac n'avait, pas . eu

lamalechance d'être le client des journaux

Conservateurs qui, déplaçant la. question,

l'ont àiulacieusement transportée du ter-

rain criminel sur le terrain de la politique ,;.

Si lé Salut Public, contrairement aux

traditions de la presse, n'avait pas ouvert

le -lendemain de l'arrestation de M., de

Lubac, une enquête dans ses colonnes,,

discuté les faits, pesé les témoignages et,

finalement, dicté aux magistrats leur de-

voir ;

Si le prévenu, au lieu d'être maintenu;,

au secret et de rester écroué, jusqu'à la

décision de la Chambre des mises en accu-

sation, n'avait , pas été par une faveur

exceptionnelle, relâché sous caution ;

Si le parquet ne s'était pas trouvé si

complètement en désaccord dans ses con-

clusions, avec la Chambre des mises e
accusation ;

Si celle-ci n'avait pas ordonné —. ce ni'

était pourtant son droit — une instructin

supplémentaire dont le résultat a ann ul'

l'œuvre du parquet et du juge d'instruc.
Upn .

Voilà, sans doute, sur quelles bases ]e
public, prompt à se laisser prendre aux

apparences, appuie son jugement. Mais

nous le répétons, la Chambre des nviSÇj

en accusation a agi régulièrement, légale.
ment.

La seule conclusion à tirer de tout ceci

c'est que des soupçons aussi fâcheux ne se

produiraient pas si nos Cours et nos Tri.

bunaux étaient composés de magistrats ré.
publicains.

Un argument de plus en faveur de \

réforme de la magistrature.

UNE CONSULTATION

La scène se passe dans les bureaux d'un journal
conservateur fyonnais.

UN ABONNÉ. — Abonné depuis trente ans ii
à votre journal, je prends la liberté de venir :
vous consulter sur le placement d'un capi- !
tal. Mon intention est d'acheter des rentes
sur l'Etat. Mais, je voudrais être sûr du len-

; demain. Aussi viens-jé prendre votre avis. [
LE. DIRECTEUR. — Je vous conseille la plus '

grande réserve, pour aujourd'hui. Les dépê-
ches d'Angleterre et d'Allemagne sont mau=-

: vaises. Une guerre pourrait. bien sortir de :

là. Revenez demain pour de plus amples
renseignements.

L'ABONNE. — Abonné depuis trente ans à, (
votre journal, je prends la liberté de...

LE. DIRECTEUR. — Oh! Cher monsieur,
tout va de mal en. pis. L'Allemagne s'apaise,, :

; l'Angleterre se calme. Mais un grave inci-
dent vient de se produire à Saint-Péters-
bourg. Le Czarewitch a regardé d'un mau-
vais oeil le valet de chambre du général
Chanzy.Le rappel de notre ambassadeur .est
imminent. Ce n'est pas le moment d'acheter. -
Attendez.,

L'ABONNÉ, — Abonné . depuis trente ans à
votre journal, je prends...

LE DIRECTEUR. — Je vous entends. Le j
moment est moins opportun que jamais.
L'affaire de Saint-Pétersbourg. est arrangée.
Mais, une dépêche de. Tunis nous annonce
quelebey vient de renvoyer son cuisinier.'
d'origine française pour prendre un Vatel
italien. C'est un insolent défi qui ne peut
manquer de créer des embarras nouveaux.

"< L'ABONNÉ. — Abonné depuis trente ans à
Votre journal...
> LE, DIRECTEUR. — Je regrette véritable-
ment, votre impatience, car, le sort tourne
contre vous. Une ; démonstration de la flotte
à mis fin au conflit tunisien, et le cuisinier
français est rétabli dans ses fonctions déli-
cates. Seulement l'horizon est plus sombre 
que jamais, du côté de l'Orient. Le sultan a
déclaré, en plein conseil des ministres, que
lei« tabac, français » ne valait pas le tabac
turc Dans le langage allégorique des peu-
ples de l'Orient cela constitue une insulté à
notre : .pavillon. Qu'arrive ra-t-il? Attendons
à demain,

ViJÇiS^RiBB'I.Si

, L'ABONNÉ. — Abonné, depuis trente ans
à...

' " LE DIRECTEUR. — Vous jouez de malheur,
cher monsieur. Aujourd'hui, aucun point .
noir du côté dé l'étranger. C'est de l'inté-
rieur que, nous arrivent les nouvelles alar-
mantes. Gambetta a dit à Trompette, au.mo-.

Colombine. — Trop de précautions, mon
cher ; dites plutôt que vous entendiez "vivre
à mes dépens et que vous enragez parce que
je m'y refuse- Voilà ma tyrannie.

Pierrot. — Et comptes- tu pour rien la
façon dont tu nous traites ? Quand je pense
que j'ai reçu un seau d'eau sur la tête pour
une pauvre tentative d'escalade.;,

Colombine. — Ah vraiment, et tu oses
t'en plaindre, drôle ! Pénétrer chez moi
comme un voleur...

Pierrot. — C'était pour te présenter mes
hommages, Colombine; Je grillais d'envie de
te revoir.

Colombine. — Après minuit ?
Pierrot. — Précisément,, l'heure des

amours...
Colombine. — Ou des crimes. Je te con-

nais scélérat.
Cassandre. — Mais moi, ne m'as-tu pas

fait rosser en plein jour?
Colombine. — Quand tu voulais m'enlever

de forcé...
Cassandre. — Pour t'embrasser ingrate,

tu sais que je ne puis me passer de ta pré-
sence.

Colombine. — Je sais surtout que tes ga-
lanteries hors d'âge me dégoûtent,! N

Arlequin. — On voit bien qu'il ne nous _
est plus permis de rien faire et de rien dire
aujourd'hui...

> Colombine. — En vérité? Qu'est-ce donc
alors que toutes ces invectives et: ces injures
dont j'ai rempli mon cabinet? L'un m'appelle
canaille, l'autre me traite de perverse, de
pendarde, de gueuse. Il n'est pas jusqu'à ce
vieil édenté de Cassandre...

Cassandre. — Pardon, j'ai un râtelier.
Colombine. — C'est pour cela que ta rage

n'est pas dangereuse. Il n'en est pas moins
vrai que vous me traînez tous les jours dans
la boue...

Pierrot. — Oui, mais demain, il fera bon
te dire quelques vérités. La prison, l'amende,'
les gendarmes...

' ' Colombine. — Vous criez avant qu'on ne
vous éeorche, si vous aviez l'ombré de
bonne foi, vous conviendriez que je suis mille
fois irop bonne, après vôtre conduite et vos
méfaits.

Arlequin.— Que dit-elle? Nous qui ne
rêvions que son bonheur !

Colombine. — Trêve de sottises ! Puis-je
oublier que vous m'avez jadis enfermée
comme une recluse ?

Arlequin, r- Avis des , médecins, Colom-
bine ! Le grand air t'aurait fatiguée.1

 Colombine. — Oui-dà ! Et cet horrible
bâillon dont on voit encore les marques.?

Pierrot. — Rien n'est dangereux comme
de trop parler, pour les femmes surtout!,. Il
s'agissait de te préserver contre toi-même.

: Colombine. — Bien obligée, et ces entra-
ves qui m'empêchaient de marcher et de
faire le moindre mouvement?

Cassandre. — Encore une précaution
utile. Il faut savoir modérer son exercice.

Arlequin. — Pour tout dire, nous, n'a-
vions jamais d'autre souci que celui de ta santé/
.Colombine, — Assez d'impudences, mau-
vais garnements. Vous conspiriez tous con-
tre ma liberté, ma fortune et mon bonheur.

1 Voilà la vérité.
: Pierrot. —' Rendez donc des services aux

gens !
Arlequin. — 0 l'ingratitude humaine !

, Colombine. — Mais aujourd'hui que j'ai
Vu clair dans votre jeu, je me contente pour
-

toute vengeance de vous consigner à ma
porte, de me mettre en garde contre vos en-
treprises, et de vous abandonner à vous-
mêmes.

Pierrot. — Hélas, que vais-je devenir ?:
Arlequin. — Et moi ?
Cassandre. — Et moi ?
Colombine. — Redevenez ce que vous

étiez, ce que vous fûtes toujours...
Cassandre. — Quoi donc?

: Colombine, — Cassandre un barbon ridi-
cule et sot, Arlequin un intrigant et un far-
ceur, Pierrot un sacripant, voleur, effronté,
menteur...

Pierrot. — Assez, assez, tu me combles !
Colombine. — Et si vous êtes embarras-

sés pour trouver un .domicile, vous n'avez
qu'à loger dans la même baraque.

•Pierrot. — Oui, mais pour vivre?
Colombine. — Et les représentations, et

les foires ? Pierrot fera les grimaces, Arle-
quin donnera les coups de pied et Cassandre
les recevra... Cela ne changera rien à vos
habitudes.

L. LECLA1B.
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LA RENAISSANCE

ment d'entrer dans sa baignoire d'argent :
«Prochainement, nous installerons des
tains RUSSES au Palais-Bourbon •». Ces
mystérieuses .paroles, allusion évidente a
une prochaine campagne, sont .vivement
commentées dans les cercles politiques. La (
Bourse a baissé. Le 5 0/0 est pour tin mûr- •
ceau de pain. N'achetez pas ! n'achetez pas !

SAMfKM

L'ABONNÉ. — Abonné, depuis trente ans...
LE DIRECTEUR. — M. de Bismarck est

très mal disposé contre nous. Le chancelier
a eu une forte indigestion, après de copieu-
ses libations dé vin français. Son irritation
est extrême.

DIS9A!%'€MK

L'ABONNÉ. — Enfin, M. le directeur, je
constate que vos pronostics ne se sont pas
réalisés ! Je crois qu'il serait temps d'acheter.
Le 3 0/0 et le 5 0/0 sont en hausse. La situa-
tion me semble favorable.

LE DIRECTEUR. — Malheureux! Voulez-
vous perdre votre argent? Les dépêches de
la nuit sont terrifisntes. Nous avons sur lès
bras, à l'heure qu'il e<t, le Monténégro, ià '
Lâponle, la principauté de Monaco, là répu-
blique d'Andorre,- la Patagonie et le Mono-
motapa, sans compter les dangers intérieurs,
et vous parlez de jeter votre capital dans ces
aventures !

L'ABONNÉ. — Le plus clair de mon affairé,
c'est que j'ai pordu 8 jours d'intérêt à vous
écouter. La leçon est suffisante. Je vous
salue respectueusement, M. le directeur.

£1 MWSil OTHtl!

Nous sommes bien en retard avec le Musée

Guimet. Il y a à cela une raison et une bonne,' c'est

que nous: demeurons à côté oit peu s'en faut.

Rien n'est tel que le voisinage pour éloi-

gner les distances. Vous vous- rappelez ce Mon-

sieur qui se précipite, à la dernière heure, pour f

visiter l'Exposition de 1878. — D'où venait-il? — s

De la place du Trocadëro. I

Le Musée Guimet vaut pourtant la peine que '

l'on se dérange. Nous ne pensons pas, en effet, j

qu'il existe nulle part, dans aucune collection, un S

assemblage plus complet et plus méthodiquement j

coordonné des productions de l'Extrême-Orient, j

et surtout de tout ce qui peut nous initier au*

mystères de ces religions dont l'antiquité remonte

singulièrement au delà du Christianisme et du

Nouveau Testament.

C'est là, disons-le tout de suite, ce qui nous a

le plus intéressé dans le Musée Guimet.

Tout en admirant comme il convient la collec-

tion complète des poteries, des porcelaines et des .'

cloispnnnés où l'on trouve des représentants au— j

thentiques de chaque famille : famille bleue, fa- i

mille rose, famille verte ; j

Tout en faisant des péchés d'envie devant les !

grandes lanternes de bronze artistement ciselées !

et devant ces magnifiques vases aux couleurs écla- •

tantes, aux oiseaux fantastiques, où seront donné j

carrière l'imagination vagabonde et la main habile '

des artistes japonais, — notre curiosité se sentait ;

plutôt attirée et éveillée par cette mythologie orien- '.,

i talc dont M. Guimet a réuni des spécimens aussi j

| Intéressants que bizarres. j

Il faudrait une étude plus approfondie que ne ;

le comporte un article de journal, pour se ;recoh4- !

naître au milieu de toutes ces divinité*' singu- j

lières.

Peut-être même Ceux de nos lecteurs qui ne sont

f pas très versés dans l'orientalisme trouveront-ils1

un intérêt médiocre à ce que nous leur racontions

i parle menu l'histoire de Brahma;de  Wishhduj: dtf '

l Siva, et de leurs innombrables avatars:;

C'est ainsi que le Mandara {Ensemble eomp Jef)," le '

, moins compliqué, celui du temple -de Too-djiy'

, comprend déjà dix-neuf personnages qui ne repré-

sentent guère moins de mille soixante-un dieux '

d'espèces variées.

La reproduclion de ce mandara figurait à l'Ex-

position universelle, et elle occupe aujourd'hui

le centre de la grande salle du premier étage, au

Musée Guimet.

C est là qu'on peut voir Daïniti-Miouraï, dieu de

la lumière, avec ses huit émanations, Athikou, Ho-

shio, Amida, Fokou-ou-jw-Djou, Foudo-tama, Miro-
Itou

Assez , n'est-ce pas. Rassurez-vous, nous n'i-

rons pas jusqu'au bout de ces noms barbares.

Mais l'impression générale, la synthèse qui se

dégage de l'examen de ces divinités, de leurs figu-

res singulières et de la définition de leurs pouvoirs

spéciaux, c'est qu'à leur origine et même dans leur

plein épanouissement les religions relèvent pres-

qu'uniquement de la théorie de l'anthropomor-
phisme.

L'Histoire Sainte prétcndque Dieu créa l'homme

»on image. N'est-ce pas plutôt le contraire qu'il
f
»«<lrait dire?

a
 preuve, c'est que partout vous rencontrez la

P
UI

«*uce céleste représentée par des attributs e»-

*
entl

'ellemcnt terrestres.

eut-on représenter l'ubiquité de DieuT On lui
aon

ne plusieurs têtes;

,
 a

 puissance ? On le gratifie de plusieurs dou-
anes de bras;

Sa sérénité ou sa colère? On lui fait faire des

grimaces épouvantables.

Il y a dans le Musée Guimet des dieux de la

Foudre et des Tempêtes, dont les visages eontor-

sionnés fent plaisir à voir.

Je vous recommande aussi le dieu chargé de

corriger les démons.

Quant à la déesse de la Beauté, Lachmi, nos
w - , -, ' i i ''-'*' •

braves Japonais n'ont rien trouvé de mieux que

de donner à ses appâts et à ses contours des deux

laces, (les développements inusités.

Ainsi donc partout on retrouve cette personna-

lité de l'homme qui ne conçoit l'idée de Dieu qu'à

travers lui-même, et qui lui prête, en les exage-

rant, sa figure, ses membres, ses colères ou ses

grimaces, pour caractériser l'étendue de son pou-

voir.

Le catholicisme lui-même n'échappe pas à cet

anthropomorphisme significatif.

Admettons que le spiritualisme ait épuré dans

ùhë certaine mesuré l'image de Dieu, en lui dou-

ant plus de sérénité et de majesté, il n'en reste

pas moins les diables avec leurs fourches, leurs

tisons d'enfer et la resté.

Q ue conclure de tout cela?

Que toutes les religions, qu'elles viennent de la

Chine, du Japon, de Jérusalem ou de Rome, ont

un point de rapprechemènt daas la vanité ou dans

l'ignorance humaine qui n'a rien trouvé de mieux

que de s'adôrèr sous toutes les formes.

Et eu sortant de ce Musée où notre sympathique

et généreux compatriote a accumulé tant de curio-

sités et de richesses, on s'aperçoit qu'à travers

toutes ce* manifestations religieuses nées de la su-

perstition ou du mysticisme, il faut en revenir au

mot du vieux Montaigne : Que sais-jet

Le Salon Lyonnais
——

MES POHtTaiAlTS'

. Peu nombreux les portraits, cette année.
Non qu'il ne se trouve un certain nombre de
figures plus ou moins peinturlurées, dont

i; quelques-unes font vaguement songer aux
théories de Darwin ; mais les portraits sé-
rieux, étudiés, vivants, brillent par leur
rareté. Vivants surtout ! Car c'est là le grand
écueil. Un peintre un peu habile et suffisam-
ment expérimenté, vous fera assez correc-
tement deux yeux, un nez et une bouché.
Seulement, neuf fois sur dix, vous vous
trouverez en face d'un monsieur en pain
d'épice ou d'une dame en sucre. Aussi, les
grands portraitistes se font-ils dé plus en

, plus rares. Quand vous aurez cité Bonnat,
et après Bonnat, Garolus Duran... et encore,
sur Garolus Duran, combien il y aurait à
dire ? Attendez une dizaine d'ans seulement, et
quand la patine aura passé sur ces couleurs
éclatantes qui vous enchantent, vous me di-.
rez des nouvelles dé' ce dessin lâché, de. ces

; traits brouillés, de ces' mains traitées en po-
chade... N'empêche que Càrplus Duran em-
pêche toujours bien des peintres de dormir.

C'est ainsi qu'il a troublé le sommeil de
Mlle Elisa Koch, en lui inspirant une réêdt
tion de l'enfant rouge. Une fillette robo rouge,
ceinture rouge, bas rouges, s'enlève sur un
fond non moins rouge. Seulement, pour qu'il
y eût vraiment tour de force, il faudrait des .
rouges- du même ton,' ne différant que par
uné-savante-gradation de nuances. C'est ce
qui ii'èxister:pàs,oit n'existe qu'à moitié dans
le portrait.de Mlle Elisa Koch:, qui eût mieux
fait,crbyoné-nou'Sj de s'abandonner à son' tem-
pérament propre et à son talent personnel,
qui nesontqei tes-pâs l'es'grerniçrs, venus.' On
retrouvé ce 'talëhV,flans''la' pôèè^dç'' cette 'nf-.'.
lettè bien camp'éé 'suf'des jambes finement
dessinées. L'allure générale est libre, les
mains 'suffisamment 'dessinées; la têt'éPinté-
ressante aurait pu être modelée avec plus
dé fermeté... Ma'te que" voulez-vous,' Cafôlus
Dûrân était là avec son fond rouge, et. on a .
mi1 peu lâché le principal -pour' i'àcC'ésso'ire;''
! M. Loubet est moins ambitieux. ISe se seh- :'
tant-'--pas'le' tempérament d'un coloriste, il
se contente de boire dans son verre,' et arrive
ainsi à nous'envôyer des portraits bien des-
sinés, consciencieusement étudiés, où ne
manquent ; ,i la distinction ni la charme:

Lé portrait de Mmo X... n° 104, es.t de
ceux-là; La pose est simple, sans affectation,
avec une expression de sérénité tranquille.,
La tête doit être ressemblante et nous devons
noter surtout des yeux d'un vert clair, dont
le regard est aussi limpide que profond. Il y
a là une réussite spéciale. Les parties de
nature morte sont habilement traitées. On
sait que M. Loubet tisse du velours cie pre-
mière qualité... Quant au fond rouge; nous
faisons des réserves. Peut-être eût-il fallu
chercher quelque chose de plus éteint. Mais,
somme toute, nous nous trouvons en pré-
sence d'une œuvre des plus estimables, qui
décèle un talent mûri et sérieux.
' Autant en dirons-nous du portrait d'homme

de ivi.'Scohy, avec une tendance de coloriste
! plus accentuée. La silhouette se détache
bien sur le fond sombre, avec une allure
naturelle et souple. Le visage bien éclairé
ne pose pas trop, et l'ensemble constituerait
l'un des meilleurs, sinon le meilleur portrait
du Salon, si nous n'avions à regretter une
main médiocrement dessinée et dont le ton
un peu vineux ne s'explique pas très bien.
Mince défaut toutefois, qui nous laisse une
grande supériorité de qualités.

i

Voilà donc trois bonnes choses. Citons en-
core....

Un: portrait de dame de M",a CoHorrïb-
Agassis qui a de la souplesse et une bonne
tenue de couleur.

Un portrait de M. Alexandre Mazeran,
très consciencieusement étudié,- et cherché,
peut-être trop, car on arrive ainsi à .la
froideur et à la; sécheresse. : Mais bah ! M.
Mazeran est un jeune homme qui aura tout '
le temps de « lâcher » ses œuvres, et il vaut
mieux commencer par le dessin serré et
précis; la largeur viendra plus tard.

Deux portraits de Mlle Ollivier, un jeune
homme., et .-une-jeune file, où nous avons
trouvé vraiment d'excellentes qualités et un
progrès très appréciable. Il y a dans ces
deux figures, une fermeté qui n'exclut pas
la finesse, et le ton se tient bien. .;

Citons encore le portrait de Mmo de V...,
par Salle. Des qualités évidemment, comme
franchise de ton, vigueur de coloris... Mais
hélas ! Mme de V..., a-t-elle vraiment une
physionomie si ingrate? Gageons que M.
Salle s'est trompé, et qu'il a voulu faire une
de ses Sarcleuses de colza. Là, est- sa vêri- j
table voie en effet, et nous croyons que -M.
Salle aurait tort de s'égarer dans les den-
telles. ; .

Est-ce fini ? à peu près. Il est possible que
nous ayons à réparer quelques oublis d'œu-
vres esjimabies, mais nous les retrouverons

; en passant.
Ce ne sera pas dans tous les cas ce bon-

homme, qui lit le Mémorial de la Loire,
étalé en plein sur ses genoux ! Est-ce un
portrait? Portrait de journal,, alpr;,,.. Qu'on
nous montre donc où se prennent les abon-
nements !
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I Grand-TlirAtre. — Ro> ert-lc-Diable n'est
' plus un de ces opéras destinés à tenir sérieusement

l'affiche. A chaque saison, la direction le reprend
parce que son apparition rompt la monotonie
des Huguenots, de la Juive ou de Guillaume, sans
toutefois s'illusionner sur le compte d'un ouvrage
qu'une exécution hors ligne sauve sentie de la qua-

' si-indifférence du public. Ainsi l'an passé, Robert
parvint à l'âge de six, peut-être huit représenta-
tions, uniquement grâce à la présence et.au talent
exceptionnel de M. 'fournie et de Mlu Baux; . , .-

Celte année, nous avons bien M11" Baux, dont'
' Alice est le meilleur rôle sans contredit, le rôle
f qu'elle interprête avec le plus d'autorité, de scien-

ce et d'acquit, et où elle retrouva, l'autre soir,
• après une absence assez longue de notre scène, un

légitime succès. Mais entre ftobcrt-Delabranche et
Robcrt-Tournié, la comparaison est singulière-
ment malaisée.
Très suffisant au premier acte, aussi complet qu'on

le pouvait souhaiter dans la Sicilienne, — étant
donnés ses qualités et ses défauts —M. Dclabran-
che faiblit au 3* et se dérobe .presque au dernier.
Une indisposition persistante et les difficultés d'un
personnage dans lequel si peu réussissent, four-

'nissent à notre ténor das circonstances atténuan-
tes que nous lui accordons volontiers.

De son côté, M. Monllbrt, lutte contre un rôle
'écrit trop haut pour son organe et. contre une
opiniâtre bronchite.. L'art du chanteur a eu pres-

..qu'entièrement raison du premier* obstacle, mais
son talent échouant devant le second ne lui pro-
met pas de donner à Bertrand tout le relief dési-
rable.

Plus heureux avec Raimbaud, M. Barbe sait se
faire applaudir très justement dans le duo du 3e

acte, où sa voix jeune et éclatante n'a à redouter
ni les vocalises, ni les demi-teintes.

Mm0 L?icombe a dit avec sa correction accoutu-
mée, correction un peu sèche, le fameux air de
Grâce, et iim° Laipy, dans la , scène des Nonnes,
mène et danse le pas de la séduction avec le charme
questions applaudissons toujours chez notre pre-
mière danseuse. '
' En attendant Jean de Nivelle dont les études
sont commencées, l'opéra -comique ' Occupe nos
loisirs avec le Voyage en Chine. Faut-il dire que le
succès de cette jolie comédie lyrique {?), va ;.«ans.
cesse à M. Gustave-Bonnetau et à M.^Nerval-Ro-
senville, bien que celui-ci nous ait semblé moins
consciencieusement atteint du mal de mer que les
années précédentes? . t

M:' De Keghcl, qui se sert agréablement de sa
voix, nous montre — naturellement hélas ! —j- un
marin que lek expéditions lointaines n'ont pu mai-..
giir. Par contre, M,, Bacquié manque de rondeur.'
Comment, du reste, lutter contre le souvenir de
Pompéry-Falehiéri, dans un personnage exigeant
avant tout les rares qualités de comédien que pos-
sédait nôtre- ex-seconde basse. < '

Si Mme Lacombe, qui chante la musiquette de M.
Bazin, comme de: \x vraie musique, voulait bien
animer davantage son rôle et être toujours en
scène, ce qui est le devoir d'une artiste sérieuse,
nous ne verrions plus rien à, critique'r dans une
interprétation que complètent M. Barbe, M»« Gé-
rald et — bah! pourquoi pas — Mm0 Durand, mal-
gré son débit uniforme et monotone.
, Les Mousquet.. itemu Couvent, attirent la foule et

font encaisser des recette» aussi rondelettes que
lcs;//«(/ùis»o(s. Puisque les sociétaires du Grand-

Théâtre y trouvent leur compte> puisque les spec-
tateurs s'amusent, nous aurions mauvaise grâce à
trouver que cette opérette, ni comme livrst, ni
comme musique, ne vaut cet excès d'honneur et
cet excès d'argent. C'est donc pour la forme seule-
ment que nous protestons contre le goût du pu-
blic.

A
Voici de nouveau là question des théâtres posée

devant le Conseil municipal, et sur le point de
recevoir une solution. Pouvons-nous espérer,
qu'éclairés par les expériences fâcheuses à tous les
points de vue des dernières années, lei élus de
1881 ticn8rcnt à honneur d'aboutir à un projet
viable et ayant chance de durée? Nous osons le
croire, malgré certains symptômes peu rassurants
et certaines opposijions inintelligentes et systé-
matiques. Jusqu'à présent, les. événements' ont
constamment donné tort au conseil, et raison à

tous ccax qui ont combattu ses faits et gestes en
matière théâtrale. Se décidcra-l-il aujourd'hui à
suivre d'autres errements et à marcher dans une
voie logique, normale, hors de laquelle il n'y a
pour teut le mende que gâchis, déboires et ruines
artistiques ou financières? r ,  ; ;!

Notre avis à cet égard n'a pas varié, et le résul-
tat des campagnes passées l'a confirmé pleinement
et toujours. Bien qu'il n'ait pas l'autorité néces-
saire pour être écouté, nous allons encore-une foi*
l'indiquer, — il -coûte mains que l'oubli d'un re-
nouvellement d'assurance*.

Si l'on veut que les théâtres municipaux — in-
dispensables à Lyon, non -seulement au point de
vue de l'art dramatique et lyrique, mais à la.pros-
périté du coinmerÈe et de l'industrie — puissent
vivre, rencontrer Un directeur honnête, n'oublion*
pas honnête, connaissant son métier, capable de
satisfaire le public sans faire faillite,

11 faut : i' Abandonner le système ridjcule de*
sociétés; 2° Réunir le Grand-Théâtre et les Céle»-
tins ; 5° At.ribuer une subvention de 250 à 300
mi Ile francs.

i' Abandon du Système dés sociétés d'artiste*.
Les sociétés sont 'ù"n leurré et un trompe-l'osif,
attendu qu'elles éloignent les artistes sérieux e*
dégénèrent promptenient en une association de
quelques sujets de second plan payant grassement
et à appointements fixes — tout comme un direc-
teur responsable — des camarades indispensable*
à là marche du théâtre.

Avec les sociétés, pas d'Ouvrages nouveaux pos-
sibles montés avec le ! lirxe' nécessaire, pas de re-
nouvellement du matériel et prompte détérioration
du matériel de la ville. Enfin, embarras pour tout
le monde, — exemple : 1880-1881 et la direction
Vachôl ;

2" Réunion des deux théâtres, c'esl-à-dit'e inu-
tilité et absurdité de créer une rivalité, une con-
currence entre deux directeurs, — rivalité de*
genres, concurrence des spectacles — la rui-
ne de l'un des deux, possible eii face dé la prosp
périlé de l'autre. Supposez une année exception^
nellc au Grand-Théâtre, c'est I? faillite aux Céles-
tins ; imaginez le contraire, c'est la déconfiture de
l'autre.

La réunion des deux scènes permet d'équilibrer
les deux budgets, de combiner les spectacles,

. d'emprunter ioi artistes ou matériel pour renforcer
* l'exploitation de là-bas ; bref, beaucoup d'avanta-

ges et pas un inconvénient. Avec la séparation
beaucoap d'inconvénient et quels avantages en

i perspective?
3° La subvention doit flotter entre 2K0.000 fr.

minimum et 300.000 fr. maximum. La cherté — fâ-
cheuse mais indéniable — des sujets, leur rareté^
les difficultés du répertoire, les exigences des au-
teurs, des éditeurs, etc., en face de recettes ne
dépassant jamais une moyenne et prenant les

i chiffres de. plusieurs années, imposent une sub-
: vention minime de Î50.000 francs. Avec cette
i somme, un directeur peut, avec beaucoup de
'chance} une grande habileté, une température à
souhait cl des succès, arriver à joindre les deux

' bouts, sans dépenser mille francs de décors et de
costumes.

Pour monter quoi que ce soit, un ouvrage nou-
veau ou inédit, il faut 50 000 francs de plus. Alors
donnez 250 000 francs fixes et ouvrez un crédit d«
50,000 francs utilisables en tout ou partie, après
l'avis d'une commission compétente et suivant la
valeur de l'ouvrage représenté. :

i Hors de là le Conseil municipal ne fera que de
la mauvaise bcsogiie, dépensera eh pure perte les
deniers de la ville, sans profit pour quiconque, et'
l'an prochain à pareille époque, nous reviendrons
dire : '« La question théâtrale vient de nouveau
d'être posée, et ».

| ***
ThéiÙrc-IîeSIei our. — Encore quelques

soirées et Miss JEm&. suspendant définitivement
son vol, aura cessé d'éblouir les ypux de nos con-
citoyens. Les Pi'ules du Diable, après soixante repré-
sentations, un, beau succès pour une féerie, iront
réjouir d'autres spectateurs.

A la place de- Seringu-inos i-t de Babylas, des bal-
lets et des trucs, va s'installer un genre passable-
ment différent. Le Théâtre- Bëlleuour va nous don-
ner incesfaimaent Divorçons \a. fmo, spir tuelle —
et fort leste — comédie <té MM. Sardou et de [Vajac,
le seul vrai sucrés dramatique à Parisi en ce uio-
ment. Divorçons S9îa3*tterprôté par M. Jeagtr, M.
Noblet, l'ex- pensionnaire de- no* Céléstins, prêté
par le Palais Royal, et V.110 Kolb, de lOiléon.

Après la comédie' dé Srfrdou, mais dans le loin-
tain-, iJ^i'e/iei Siroo-a^, dent' le' matériel, en LOUI, con-

forme à celui du Cliàielet, est à -peii près prêt, et
'dont les répétitions ïm t. déjà'commencé.

Ceci pour là iaropa»rie de printemps et, qui sait?
peut-être d'été, au Thédtre.rBellecour.

C«Mfcrts d« «TorascrvatoUre. — Diman-
che 20 février, troisième et avant-dernier concert
avec le concours de M. Diemer, pianisle-compoii-
teur.et de M"!0 Lacombe-Duprez-

M. Dicner jouera un concerto de sa composition,
la Marche des ruines d'Âtlièties de Beethoven, le Rap-
pel des Oiseaux de Rameau et la Rapsudie Hongroise
de Listz.

M me Lacombe- Duprez sVst réservée, avec accom-
pagnement d'orchestre, le Thème et les Variations de
Rodhe. .

Enfin, pour sa part, l'orchestre exécutera la Sym-
phonie en sol mineur de Mozart et l'Ouverture des
Francs-Juges de Berlioz.

Les concert* du Conservatoire élant aujourd'hui
lancés, admis, reconnus par le public musical de
Lyon, le choix seul de ce programme assure, à leur
troisième séance, le succès des matinées précé-
dentes.

Dans le compte rendu d'un concf-rt. réunissant
auiant d'atu actions que celui de la fanfare Lyon-
naise, il est bien difficile d'éviter un oubli. JNous
tenons d'autant plus à réparer, cette-fois, une omis-
sion, qu'il s'agit de M. Angelo da'l Vesco, dont le
talent nous est particulièrement sympathique et
qui s'tst fait vivement applaudir avec la Rapsodk
Hongroise de Listz, et les Djins. capficc-oiazufke de
sa composition. Nous sommes heureux, môme après
un long lendemain, de constater le succès qu'a valu
à M. Angelo dal Vesco, l'exécution de ces deux
morceaux.

G. LAUREiNT.

'.'  ' M II !f, III I I ! , I I

Peur ton» les articles non signés i Le Gtrint responsable
A.ALRICY.



LA RENAISSANCE

MiVGE FINANCIÈRE

Paris, le 11 février.

La' Bourse est livrée aux mêmes incertitudes,
notre 5 0/0 oscille de 119.50 à 119.40 on en est à
88.30 sur l'Italien.

La Banque de France est à 3.810. L'action du
Crédit Foncier doit mettre en discussion le cours
de 1.600 ; mais on ne s'éloigne pas de ce prix.

Les achats du comptant font la contre-partie des
défaillances toutes passagères à la spéculation.

Les conditions dans lesquelles va être augmenté
le capital social sont trop favorables pour que la
reprise ne soit pas prochaine. On demande égale-
ment des actions du Crédit Foncier el agricole
d'Algérie. Cette société a des affaires considérables
en préparation. Parmi les titres qui attirent en ce
moment l'attention des capitaux, il faut noter les
obligations de iOO francs 5 0/0 de la Rente Mu-
tuelle. Ce sont de* valeurs vraiment populaires, les
intérêts se payent par trimestre comme les arré-
rages de nos rentes i et les conditions de rembour-
sement sont des plus avantageuses.

Ouest à i.200 et 1.203.50 sur la Banque de Paris.
Le Crédit Général Français se traite pour ces deux
séries d'actions i 807.50 et 825. La société^ de
Dépôts et de Comptes. Courants est immobile à 710.
La Banque nationale est très faibla à 020. La
Banque de Prêts à l'industrie est en demande à
600 et 602.30. L'augmentation du Capital va per-
mettre de donner un large développement aux
affaires sociales. Le Crédit Lyonnais est un peu
au-dessous du prix où nous le laissions hier ; on
fait 1.H5 et 1.108.75.

La Banque de Dépôts et d'Escompte qui a porté
son capital à 25 millions réalisable par séries de
5 millions est tenue à 525.

Le Crédit parisien est demandé à 510. Le
deuxième semestre de 1880, a fourni 6 0/0 de béné-
fice net. On dit qu'un profit égal est acquis depuis
le commencement de l'mméc ; — On fait un excel-
lent accueil à la société qui se constitue pour
'mettre en exploitation les brevets relatifs au mé-
tier pour fabriquer mécaniquement la vraie den-
telle. — Suez 1.520; Nord 1.135; Orléans 1.550.

MALADIES m FEMMES

DH LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS

traite les maladies des femmes par une méthode
toute spéciale. A la suite de longues et incessante»
recherches scientifiques, elle est^ arrivée à traiter
axec grand succès la SlériUttt&l ses diverses af-
fections, M"" CHRÉTIEN compte S© années «le
succès qui dépassent toutes les prévisions et assi-
rent à son traitement une immense supériorité
sur toutes les méthodes connues jusqu'à ce jour. —•
Analyse des urines.

'CONSULTATIONS TOUS LES JOURS
>B MIDI X QUATRE HEfRIS

9, rue Bourbon, au 1er, ait-dessus de l'efltresal, Lyoa

CRÉDIT FONCIER DE FRANCE
Émlx-ioa d'Obligations •omnmnale» 4 O/0

Eu représentation des prêts «ju'll cessent aux
villes, aux communes et aiax départements, le Cré-
dit Foncier de France délivre, des Obligations
communales 4L 0/0 de IOO francs et «le
50» francs, au porteur ou Nominatives.

Ces obligations sont émises au pair, seit an
prix de 10$ franes pour le« obligations d'une
valeur de 100 francs, soit an prix de 590 fr.
pour les obligations d'une valeur de 600" (rases.
Elles sont remboursables aux mômes prix, en
60 ans au plus tard, par voie de tirages au s»rt qui
auront lieu les 5 février et i août de chaque innée.

Les intérêts sont payables : à Paris, au Crédit
Foncier ; dans les déparlements, aux Tréso-
reries générales et aux tteeettes par-
ticulières, semestriellement les l" avril et
l' r octobre sur les titres de 500 frunss et annuelle-
ment le i" avril sur les titras d« -199 francs.

Les demandes ssnt r<-çues :
A PARIS: au Cré lit Foueierde Franee, rue Nouve-

des-Oapueines, î9;

Dans les Départements » eues MM. les Tréstriers.
Tayeurs généraux el les Rese.veurs particuliers
des Finances. m

Nnus avons inséré déjà la lettre suivante, em-
pruntée au Salut Public du 19 ilécémbre dernier"
que nous reproduisons volontiers m raison de sot!
importance :

« Saint-Just-Cbaleyssin, 17 décembre 1880,

« Monsieur le Ré-Jacteur,

«Je lis dans divers journaux de Lyon, notam-
ment dans le SaM Public et le Courrier du 82 et
Î3 juin dernier, qu'on me communique des lettres
du docteur Paillon, médecin des ateliers des che-
mins de fer, à Oullins, qualifiant d'erronées les
cures de hernies obtenues par le docteur Gaillard,
résidant a Lyon, quai de la Charité, 1.

c Ces lettres m'affligent, et moi, prêtre, je ne
puis rester insensible à de pareilles allégations.
Etant atteint d'une hernie inguinale droite fort vo-
lumineuse don t je souffrais depuis dix ans, et qui me
rendait difficile l'exercice de mon ministère, j'ai été
radicalement guéri, en deux meis, par le traite-
ment spéeial du docteur Gaillard, et aujourd'hui je
jouis d'une santé parfaite et suis comme si je n'avais
jamais eu de hernie

« J'ai donc lieu d'espérer que ces quelques li-
gnes, dictées par le devoir rie la reconnaissance,
éclaireront complètement le public et feront justice
des attaques dirigées contre l'honorabilité du doc-
teur Gaillard cl contre le procédé si efficace et com-
plètement inoffensif qu'il emploie pour la guérison
des hernies.

• Je vous prie, monsieur, de vouloir bien insérer
la présente dans votre journal et d'agréer l'expres-
sion de mes sentiments dévoués.

« Cyprien NAQUIN,
o Curé de Saint-Just-Chaleyssia,

canton d'Heyrieu (Isère). »

Lv»B. — l<op. UVBAlIMR.c. UfaveUe, 5, A.'&LRIOY, sec".


